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L'A V O C AT, 

COMEDIE, 



EN" TROIS ACTES, EN VERSj 
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Représentée pour la première fois , sur. le Théâtre Français , 

le 12 mars i8o6. 



Vir bonus dicendi peritus . 

Ci c^RON. 
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A PARIS, 

CHEZ MIGNERET, IMPRIMEUR^ 

RUE DU SiPUI.CRE, F, S. G., N.» XOi 



i8o6i 



T 



/ 



à 

r 



' I 1 




-4 . 



V 



Ai 



- A 




MONSIEUR JOLLY, 

N AVOCAT AU PARLEMEJSTT DE PaRIS* 



Mon oncle, 



J^ n^apprends rien de noui^eaû au puhllç en lui disant 
que f ai tracé d'après vous le carax^tère de mon Avocat* 
Chacun en voyant ma copie , a reconnu mon modèle» 

Sans doute je dois une partie de mon succès à Goldoni : 
j'en dois une plus grande encore aux conseils assidus 
de mes amis Andrieux , Desfaucherets et Picard y mes 
maîtres dans Part' de la Comédie, et aux observations 
de quelques gens de goût : Messieurs les Comédiens 
Français peui^ent aussi en réclamer leur part» Mais c'est 
à vous seul que je dois ce que le public a le plus goûté 
dans mon oui^rage y la noblesse des sentimens et cet e/z^ 
thousiasme de la vertu, dont la peinture plaît même aux 
moins vertueux. Ce sont soutient vos propres paroles que 
j'ai retracées : c'était un sûr moyen d'être applaudi. 

Daignez , mon Okcle , agréer l'hommage de mon succès ; . 
ainsi que les sentimens inaltérables de respect et d'àtta-^ 
chement que je vous ai voués» 



ROGER- 
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PERSONNAGES. Acteurs. 

ARMAND, Avocat. M. Dam 

DU Cl OS, Marin, client d'Armand. M. Sai 

CECILE, orpheline. M."" ÎVUrs^ 

MARIE, Gouvernante de Cécile. M."" Dëvii:n-n3 

ROBERT.OT, Procureur de Falaise. M. Laroche lle.^ 
COURVILLE, Marchand forain, 

Normand. M. Michot. 

UN DOMESTIQUE; M. Dithlik. 



La Scè/ie est à Rouen , dans un hôtel gai 



Nota. Four faciliter aux Gomédiena des Départemens la 
représentation de cette Fièc« , on & placé les Personnages en 
tête dé chaque scène, dans l'ordie oà les acteurs doivent être 
placés sur le tliéâtre. Le premj.er noijnmé est le premier ^.droite 
du théâtre, et ainsi de suite. 
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L'A VO C AT, 

* - ■ - 

(GOMÉCïE. 



ACTE PREMIER. 




' *. • / \ 



(Le théâtre- représente un cabiàet de travail^ 
deux portes latérales^ une autre au fond j 
un bureau à droite de la scène.) 



\ 
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1 - ^fcr^»^r^*^^i^r^»^^^^-«^<i^.'^, 



SCENE PREMIÈRE; 

. A,.R M A N D ^^z^/, 

0' . -• ^ : 

ui, cette >oau8e est sûre, et k droit est.cotistan^j 

Voilà mon plaidcyfier fini; j'en suis isôntettt. 
Il me tarde de toir qiiel effet il va £aiie ! 
Je ne plaidai jamais plas importante affaire ^ 
D'un intérêt ^as grand et plus tihiinei«e]« 
%epH: Iieurës l; . • c'est bientôt le moment ^oletiineL ;• 
O lois dont en ce jour j'invoque la pru^dence I 
De là sodété^.seconde providence! • 

i 



..^p . L ' A V O C ArT. «Ç 

Vou5 fair^ triompher est un emploi flatteur , 
Un privilège avgus^e ^ et )^n s^n» tout T^ion^eur 

(lise lèi^e.) 
Pourquoi faut-il souvent que cet honneur insigne 
Coûte tant à celui qui veut s'en rendre digne ! 
'Avant d'avoir appris contre qui je plaidais, 
Du* choix qu'on £t de moi je me félicitais. . . 
Mais; juste ciel ! plaider contre- celle qiie j'aime, 

* ><vl.\ J^iRiSHd^^^L * * ^ ^^^ devoir c'est m'immoler inoi-méme l 
^*. ^ ^. Que faire? était-il tems encor de refii^ftr? 

A d'indignes soupçons pouvai^je çfi^xpoéer?^ 
£t^ sans manquer aux lois que mon état m'impose , • 
§i près du jugement , abandonner la caïue ? 
Abandonner Duclos •! moi , çon ancien ami ! 
Moi qu'il ne sut jamais obliger à c^eo^i ! 
Moi qui me dois à tous^ et qui ne puis sans crime 
Refuser mon secours au faible qu'on opprime , 
"X Ni voir une injustice et la voir de sang froid ! 
Moi 9 protecteur public de quiconque a bon droit ! 
Malheur à l'Avocat de qui l'ame vulgaire' 
Ne sent pas tout le prix d'un si beau ministère ! 
m Qu'en ce jour mon devoir soit où non rigoureux f 
£s]D-il quetqoe.yertu qui rende malheureux ? 
iDïon ; quoi.qu'Àrm^ raison ma passioa oppose y 
I*7'ëcoutons que l'honneur ^ soyons tout à:ma cause^ 
( // retourne à son bu^weau» ) 
*^ Chère Cécile !;att« ukôua ^ ai tu pçums sayoir 

Ce qu'il va m'en coûter piour reinplir moli xlevoir ! ..* 

Tu ne le sauras pas^ • J • tu ne liras pas inéme 

Ces vei^. « . eh ! oui ^ .ces vers. . • ( car à mon trouble extrém>e 
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ÀCTSÎ, SCENE IL 5 

Lé sort bkarre ajoute encore ce travers , 

Je la combats ejci, grofie et je la chante en vers ). 

Mais quelqu'ua viep,t^ cachons ces vers, et du sUence 1 

C'est mon client; boQ pcéur , mais d'une méfiance 

ad-«oeb„»^.rief...E^,o.e«^™H.. 

S CE 3Sr El I. : 



. 1 . / 4 



AB.MAND, DU CLOS; 

' ■ . . . 

• • > h i. • j 

ARMAND.' 
DijA monsieur Duclos ! 

DUCLOS. 

Est-il donc si matin? 

ARMAND. . 
Assez. 

DUCLOS. 

Que. lés momens sont longs ^ quand on les compte! 
Je meurs d'impatience et de peur, 

ARMAND, 

t ^ 

Vous ? quel conte ! 
• DUCLOS. 
- D'hoimeur, ^ n'en dors point; et le jour et la nuit, 
* Ce diable de procès m'agite et me poursuit; 
Je vais, je sors, je rentre. . . * 

ARMAND. 

Asse)rez<ryous, de grâce; 



Du calme: 



i.: 



4 



DUCLOS» 

Seriez- VOUS si tranquâie à tna. place ? 



Ce n'-est pas votre affaire, on le voit bien. 

r 

ARMAîsri). • ■ . -' 

Eh quoif 
Quand je dois la plaider , n est-elle pas à moi? 

DUCLOS,. s' asseyant. 

Pardon; Je vous connais, et, quoique Jeune encore y 
Comme toute la Fraiide:, Ariûarid, je vous honore. 
Si Rouen m'eût offert un meilleur Avocat, 
Plus éclairé que volas jj)Jiisfi:iaiej plus délicat , 
Morbleu ! jusqu'à Paris aurais-je été vevts prendre 
Potyr venir tout exprès à Rouen me défendre ? 
Ici vingt Avocats honbfènt leur métier ; 
Mais ce n'est qu'à vous seul que j'ai pu me fier; 
Et, si de mon procès Ratais chargé quelqu'autre ,- 
Je serais déjà mort. . • 

ARMAND. 

• Qùeïlç crainte est la vô^re? 
N avons-nous pas poûr'ftôus le bôii droit-, Féqûité ? ' 

DUCLOS/ 

Le bon droit ! Ah vraimejpt ! la l?elle sûreté ! 
Fiez-vousrj, ma foi, dans le siècle où noÊf somynest . 

„ ARJ^lAND. . ,. , 

Les juges, croyez-in en. .. . * . . ./ 

D.UGLOS,. 

Les juges sont des hommes, 
Et c'e»t contre une.femme , hélas ! que nous pjiaidbns.;- 




ACTE I, SCENE II. 5 

ARMAND. 
Cécile gagnerail: son procès? 

DUCLOS. 

Je réponds 
Qu'on la reconnaîtra pour fille de mon frère , 
Et qu on Tinstituera son unique héritière. 
N'a-t-elle pas pour elle un prejnier jugement ? 
Inique l.,» Mais, enfin", j'en appelle en tremblant. 

ARMAND. 

* 

JjC premier tribunal n'a-t-il pu se mé|)rendre ? 

DUCLOS. 
Eh ! mon .Otiieu ! le second saura-t-il mieux m'entendre ? 

ARMANi>. 

Oui : les tems sont changés et les juges aussi. 

DUCLOsi 

^' Soit; et puis vous plaidez pour moi cette fois-ci. 
Mais. ... 

( Il se lèi^e et Armand aussi. ) 

ARMAND. 

£h bien ! voyons donc ce qui vous épouvante. 

DUCLOS. 

ha. déclaration de la mère expirante. 

ARMAND. 

Bon ! . ' 

DUCLOS. 

L'on croit volontiers les gens qui vont mourir. 



6 L'AVOCAT:* 

Et ce n'est guère là le moment de mentir. 
Elle a menti pourtant ; j en jure sur mon ame ^ 
A mon frère jamais je ne connus de femme ; 
Et, quoiqu'ensemble au Cap nous n'ayons pas yém^ 
S'il s'y fût ïnarié , certes je laurais su. 

ARlVllAND. 

H vous écrivait. 

DUCLOS. 

Non ; certain motif fort sage. . . 
Mais eniln montre-t-on racte dfe mariage ? 
pn n*ei^ a point trouvé. 

ARMAND. 

Quand il existerait, 
Çroyez-vous qu'à Cécile , hélas ! il suffirait? 
De deux épou^, ici, qu'importe l'alliance , 
Si l'enfant ne produit son acte de naissance ? 
Or ( et c'est-là le point ) cet acte exisle-t-il ?• 
Non.*On nous parle en vain d'incendie et d'exil j 
Ce n'est aux yeux des lois qu'un moyen illusoire ; 
Les registres publics, voilà ce qu'il faut croire. . 
Qui vous alarme enfin? Serait-ce le talent 
De monsieur Robertot , ce Procviréur Normand ^ 
Tuteur, oncle ^^ et de plus Avocat de Cécile ? 

DUCLOS. 

Le coquin ! n'a-t-il pas répandu dans la Ville , 
Que Cécile ressemble à mon pauvre Dudos ? 
Sur sa seule parole il va trouver des sots 
Tout prêts à lattester. 





ACTE I, SCENE II. 7 

ARMAND. 
Eh bien I 
' DU CL os. 

. •■ 

C'est une histoire ; 
Mais plus on est absurde, et mieux on se fa^t croire. 

ARMAND. 

Vous avez vu Cëeile, et vous clevea savoir. . .• 

DUCLOS. 

Je ne Tâî Jamais viie. Elle a Voulu me roîr ; 
Elle m'a même écrit dix fois pour îne remettre 
{ ï)isait-elle ) un papier, Je ne sais quelle lettre. . . 
Tout ce çje femme peut inventé]^ de détours, 

Elle la , pour me voir, employé tous les Jours. 

« 

Mais , morbleu vainement ! J ai , sans vouloir les lire , 
Renvoyé, ses biUets , et J'ai fait interdire . 
Ma porte à tout le monde , afin d être assuré 
Qu elle n'entrera pas chez moi contre mon gré. 

ARMAND. 

Vous la haïssez donc ? 
, DUCLOS. -- :: 

Moi ! point. Mais Je suis père , 
Bt mes fils n ont plus rien sans les biens de tmh frère.. 
Quoi donc ! on I0 J*6scrît, ses bietiésônfe séquestrés 5 
L'amitié, le devoir. . . ( car tm Jour yons* saurez 
Que celui qu on baAnit n'était pas seul coupable ,. 



8, L^AVGCAT. 

JEt que j'ai..) * . . 

{s^ arrêtant comme sHl craignait â^em 
avoir trop dit, ) 

Désolé 4u malheur qui Taccable , 
7e demande à grands cris son rappel. Un refîis 
lie maintient exilé, mais ses biens sont rendus : . 
31 meurt ! et moi fauraîs tout sauvé du naufrage , ' 
Pour voir des étrangers prendre son h^tage ! 
Je me verrais volé sans crier au voleur ! . . . v 

Mais pour haïr Cécile , oh ! non : sur mon honneur ! 
Son coquin d'oncle y soit : c'est un fourbe , un corsaire ; 
Mais Cécile, on la dit bonne , honnête , sincère. 

ARMAND. 

C'est la véntp, 

DÛCLOS. 

. [Vous la connaissez l 

ARMAND. 

Un peu, * 

DUCtOS. 

Est-elle jolie ? 

ARMAND. 

Oui, très-jolie. 

DlK!.LOS,à/>4rr. 

Ah ! morbleu ! 
(Jïauf..), ....■• • • • ;• 

SVIon cher .wû , je siiis la confiance mémei. 

ARMAND, Hune, ' 

Oui? ■■■■'■:• 
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ACTE I, SCEÏ5rE^IL 9 

DUCLOS. 

Mais vMi»ét6s jeiRie et d'une ardeur extrême : 
(Ceci pour rous et moi n'ar-t-il pa$ son danger? 

AJ^MANÇ. 

DUCLOS. 
Dans le même hôtel pourquoi venir loger ? 

ARMAND. 

D était naturel qu'ici je descendisse ; 
Cet h6rel e&t voisin du palais <Jb lu^tioe* 
Le hasard a vomIu qu'en même tems que mioi 
Cécile 7 vifU: au^û Fallait-ii fuir ? 

DUCLOS. 

Ma foi ! 
jQui brave le péril, à succomber s'expcise. 

ARMAND. 

« 

J'ignorais qu'elle fut pour rien dans cette cause. 

Sa famille , son nom , tout m'était inconnu , 

Et c'est depuis huit jours au plus que j'ai tout su. 

Avec sa gouvernante elle vit retirée. 

Dans sa position on veut être igaqrée ^ 

Et je n'ai tout appris que quand son Procureur 

S'est dit en arrivant son oncle et s^n tuteur* 

. . DUCLOS. 

'Allons ! je rous en croi$. Mais cà , le temps se passe ; 
Si j'allais viiiternôs^jugés ? - 



^ 



' • » 






lo L^AVOCAT. 

ARMAND.. 

NpH,d(B)^âfl©.v. 

DUCLOS. 

Fort bien : mais Robertot ne peut-il pas avoir ^ 

Offert . . . que ^ais-je , moi ? Tor û. tant de pouvoir ! • • ^ 

ARMAND. 

De i or ! c'est faire outrage à ces juge^ austères, 

« 

DUCLOS. 

On vous croirait vraiment né au teftùé de noe pères ! 
Mais ce qu'ils condamnaient n'est plus qn'im jeu plaisant; 
Les vices d'autrefois sont les mœifirè d'à-^présent (i). 

( Il va pour sortir. ) 
Que vois-je ! . .♦. de Cécile, oui, c'est la gouvernante. . . • 
Quel dessein?... 

ARMAND. 

Je ne sais. 

SCÈNE I I L 
ARMAND, DUCLOS, MARIE. 




/ » 



Ikf A R I £ , à Armand. 

Monsieur, votre servant^i, 
Çest monsieur Roberlot , qui , pressé de sortir ,; i 

,M'envoye auprès de vous , et voi^ .fiait aveUfiiF^ 



^ 



ACTE I, SCENE m. it 

A moins qvCen ce moment vois ne pâsiiez rentendre , 
Qu'ici y dans un qmart-d'heure , :il est prêt à se rendre. 

£) U C! L O S , u/i peu rassurée 
Ah! 

ARMAND. 
Qu'il vienne. 

MARIE. 

Mon Dieu ! vous fâut-il donc plaider! 
( montrant *Duclos. ) 

Et monsieur que voilà ne veut-il rien céder ? 
Peut-on être plus dur , et de cette manière 
Repousser, dépouiller la fille de son i'rère ? ♦.. 

( à Armand. ) 

Car vous aurez beau faire avec tous vos discours, 
Cécile est bien sa nièce et la sera toujours (a). 
Croyez^vous empêcher par votre réthorique 
Qu!elle ne soit la fifle et Théritière unique 
De feu monsieur Duclos qui , pour certain écrit , 
A l'île Saint-Domingue , hélas ! mourut proscrit ? 
£st-ce à moi qu^on viendra soutenir le contraire, 
A moi qui la vis naître et qui lui s^rs de mère ? 

DUCLOS. 

Comment donc ! elle plaide I 

MARIE. 

Eh vraiment ! pourquoi pas ? 
Je ne vous conçois point ;^ vous autres Avocats ; 



12 L^AVOCAT. : 

"^ ^a chose est toute simple, et vous^ j'ensuis certaine, 
tYpiis allez pérorer/qui sait ? . . . une semaine , 
Pour embrouiller Taffaire au li^u de rarranger. 
On vous écoutera pourtant , vous , étranger ; 
Méûs. Cécile et moi ? point. Et cependant , je pense , 
On devrait lecouter ^ elle , de préférence. ^ 

Mais bon ! que je suis sotte et que de vains discours ! 
lVous ne m'écoutez paç et je parle 'à des sourds. 

( Tnontrant ÙucloSm ) 

Que de iléchir monsieur il ne sôit pas facile ^ 

Soit , il a refusé même de voir Cécile. 
•^ Mais vous , monsieur Armand , vous plaider contre nous ! 
** Devions-nous donc attendre un pareil trait de vous ? 

DU CLOS. 

^ ',- , 

Ah !... pourquoi pas ? , 

MARIE. 

Allez ! c'est de la perfidie ! 
Après avoir montré tant d'intérêt. ..." 

yy R M A N D , voulant Vimerrampre. 

' • ■ Marie.... ' 

duclos. 

iVous vous connaissiez donc beaucoup ? 

MARIE. - 



Nous'leyojions 



Tous les jours; 

DUCLOS. 

Tous les jours I 



■ - ■ "^-'' 
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ACTE I, SCEBTE IV. i3 

^\,- Et lorsque nous soitiônsy 
Souvent il nous suivait , et cela Ûusait dire 
Qu'il étftit amoureux de nous. 

©UCLOSj 

t 

Lui ! 

; AB.M AN t), à pari. 

Quelmartyre! " ' 

MARIE. 

' 4 

Mais bah ! les Avocats ! ôom^tez- donc là-dessus ! 

Ça ne sait (pie parler^ parler^ et rien de plus. 

Parlez donc^ Je reipin^ Toncle de ma. maîtresse ; . • 

Peut-être obtiendra-t-il plus que. moi. Je vous laisse; 

Et vois avec regret que les gens à talens, 

Par malkeur, ne sont pas toujouw de bonnes getts; 

■ ( Elle son, ) * 

» 

• r ♦ • 

• . ' ' ■ • 

SX È N E !l V. 
A R M A.N Ç, ^E>;V'G>i;q S. 

I 

' * ■ * 13 tJ'C LOS, virement. 

• • _ 

Ahuand f dirait-on vrai 7 Vous aijqaieriez Cécile ? 

ARMAND. 

• • 

Que de vous alarmer il est peu dîÊRcIle ! 

Sur un propos léger allezfVOM» t^ut d\mt coup?. . ; . ^ 



i 



14 . L'AVOCiATi 

DUCLOS. 
.Vous ne l'aimez donc pas W 

* ARMAND. 

Je Testime beaucoup. 
DUCLOS*- 

^^^lAe préserre le Qél d'en prendre aucun ombrage ! 
Mais. . . au surplus ell^ é^t promise en mariage , 
( Vous le savez saHs doute ) à certain ! ... Eh ! son nom : 

ARMAND. 
Ck)uiTiUe. 

DUCLOS. 

C'est ça même; Honnête homme , ^t-on. . . ;. 
Pour un Normand. D'ailleurs amoureux de k belle. ' 

ARMAND. 

i \ 

Oh I oui. selon sa dot. 

• , ÙUCLOS. 

faifin, très-aimé délié.' 

Armand, vivement^ 

Aimé ? lui ! vous pensez ?... 

bVC L O s, ^'examinant. ' 

Certaipement. Aussi 
Je ne crains pas pour vous. 

' ARMAND. '■ 

• ; Ah ! je l'espère ainsi. 

DUCLOS. 

Mais les jugei U .• Cédle est jblie ; et ses l^tmes. • . . 




ACTE I, SCE^È IV. i5 

Une femitie qiù {^eure a tbufours tant de charmes ! . .%^ 
Tehéa , mon cher , au lieu de nous faire juger , 
Si je voua proposais. . . -. 

ARMAND. 






. DUC1.0S. 

. ..h...ii :. . * • • •• D6'Cranûg6T. 
•''-' ''^'-ARMAND. • 

r • • 

Commefeît \.~... trouveriez-vous votre affaire mauvaise ? 

' DUCLOâ. 

. ■ • . • • ' - •■ ■ ' ■ 

La beUe ijaesdonltnon certe ! à Dteu ne plaàe ! - 

ARMAND. 
C'est aoDC de mes talens que vous yous méfiez ? 

■ •■ '■"■•'"' '"d-uclÔs. ■ •■■ 

Non. 

ARMAND. 

C est donc de m^ foi? 

DUCLOS. 

Moi I janiais, et croyez. . . . 

ARMAND. 

PourijttOi dotfc transiger ? 

DUCLOS* 

Je ne sais. . . . mais je n'osé. . • • 
N'aVez-vous donc enfin jamais perdu de cause ?. 

ARMAND. 

Rarement \ sur ça point \% :pf suis pas léger > 



♦ • • • 

* • • • « 



i6 L'ATOCA;T. ' 

£t je juge une a£Eure ^vant de 19'ei^ çhfffgf^» < ': 
La vôtre est juste ^ oui, j^ste* et doit méine<étr^ utilt* 
Aussi, quelque intérêt que m'inspire ÇécHe^ , 
Contre elle jusqu'au tiput je soutiendrai vos droits , 
Fondés sm- l'équité , la raison et les lois. ... 
Et quelles lois, monsieitr? les lois les plus sacrées^ I 

Transmises d'âge enéfge et toujours révérées , 
Celles quii nom up^orte à tous de maintenir. 
Si j y portais atteinte 7;^ Êuidrat m'en punir. 
^Non; de l'ordre public garans siirs et fidèle^,, 

Ces lois ne souffrent point qu'on transige avec elles ; 
Et , tant qu'à mes ccmsëiL? enfin vous vous fierez, 
Non , monsieur, non jamais vous ne^tran^erez. 

bÛCLOS. 

Certainement ! Combien votre zèle m'enflamme ! 
''Ce n'était qu'une épreuve, et j'en rougis dans l'ameif 
Moi, transiger ! jainais je n'en eus le dessein ! 
Je l'avouerai pourtant; inquiet, incertain y 
Hier j'ai consenti que Robertot'Iui-memif ^ 
Vînt cfe matin. . . . • . ^ ^ C. 

aKMand. 

• - I • ■ 

Eh bien ! il s'en ir^ç^e^p^i^ , • . '^ 
Et vous allez m'aider.àie .congédier. 

• tyuchos. 



w «^1 '\ Of*' •» 



?N on pas , chargez-vous-en ; j'ose vous en prier: 
Moi, je vais éclaircîi: iiii point qui m'inquiète, 
Et m'assùs^r;mal^éléu» équité psirfeite^ - 



* - • 



ACTE t, SCENE V. if] 

Si nos juges , aux vœiix de maître Robertot, 
N ont pas prêté rdreillè iin peu plus qu'il ne faut; 

(Il sorti)' 

s C E N E V. . 

« . * ■ ■ 

A k M A N D , seul. 

^ Comme à sa méfiance , 6 ciel ! il s^àBandoime ï 

Je ne lé vois que tPÔp, moî-niême il nie soupçonne ? 
' Pour son repos. ... le mien • . . • oui j j y suis décidé / * 
Fuyons toujours Cécile avant dWoir plaidé. 
Mais voici idxi tuteur . .'»• malheureuse pupille ï ' . 

SCENE VI. 



^ . ■ . I » â 



ARMAND i ROBERTOi; , COURVILLE; 



« I 



robertqt: 

Monsieur, je vous présente ici monsieur Cotirvillé / 
Un de mesï)om aini&^ et bientôt moa pareût , 
Qui j}ôù3 a die Falaise amenés à Rouen i . 
Dans sa voilUre. Il fut autrefois inilitaire. 
Ou eût parlé d^ lui s^il avait l'ait là guéire! 
î)epuis , négociant des plus achalandés. 

CÔURVILLPi 5 / 

■ ■ ■ . ,■■*■■•'.•*■ '' ■ 
Tout prêt à vous servir « si vi>ùs lé Commandez. 

. . • . ..■••;*. . ^ 

La foire de Guibrai dans peu à» jours commeiice ^ 

Et si >dus t veniez. ... 

■ i 
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i8 L'AVOCAT. 

ROBERTOT. 

Son commerce e$t imm«ise, 
C est un homme d'honneur , d'esprit , de probité. 

COURVILLE. 
Oh ! c est trop fort y mon cher. 

ROBERTOT. 

Non , c'est la vérité. 
Sans cela ^ vous sentez que y malgré sa richesse , 
Il n'eût osé prétendre à la main àfi ma nièce ; 
Car la probité. ; . . moi. . • . comme futur époux y 
Permettez qpi'il assiste à notre reude&-vous. 
Ça , vous- voulez , dit-on , peu sûr de votre cau^a y 
De vos prétentions rabattre quelque chose. 
Quelles sont y s'il vous plait^ vos propositibns? 
Nous les rejetterons, je pense j mais voyons : 
Peut-être en ferez-vous d'honnêtes , de sincères ; 
Qui sait ? 3e ne suis point , moi, comme mes conàères ; 
Je vis de procédure , et je hais les procès. 
Je voudrais voir par-tout la justice , la paix. . . • 
Que gagnérai-*je à voir ma nièce reconnue 
Pour' fille de - son père , etde ses biens pourvue ? • 
Bien , sinon le plaisir.de voir ses jours heureux ^ 

( montrant Caurville. ) • 
Unis à ceux. d'an homme aîmîable et généreux. 

COURVILLE, àpart. 
Tu ne lui dis pas tout. ' 

ApBERTOT. 

Moi ^ je fais les avances 



». 
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ACTE I, SCENE VI. i^ 

£n attendant la* àote*, et si mes espérances. • • • 
Epfini... 

ARMAND. . -^ 

Pardon ; monsieur /mais le temps .... 

• '" noBÈR^ol;. 

• ''■''• ' " - Cestbiendikj . 

• Léteinps^ vote >' et ^dt^tfékt doit 4e hjéttre à' profit : 
C*est qu'en vous écoutant aisément on l'oublie. 
Pailez , continuez -^^lionsiedr^ ')e vous supplie. 
tVousçdïtes-d^cî'lua'^ '-•' • '-' ■^'^- — > ' " 

Qui moi y monsieur? Je ne dis neûi 

■RbBÉR'fof. 

^ Or donc , pour fevemr au but de r entretien . 
[Vous voulez transiger ? essiiypQs de conclure. 

Je ne veux rien /lu tout liOattaitUf , je vous assure: 

•-^' - •RO-BERT0fTi« ■■'■■■■' 

"Ah! c'est pour voir Venu'.- E^-btén! vous exigez?. u 

'. . h . .. ' H-AR-MA'N'Dl- ■ '^ ■ - ' ' 

flitn y vous |}is-)e< 

ROB'EMT'OT» 

•■•■'• •■■■ • ^'t^i^Mp'-' '■''''"''■■■' ' 
■^" ■■' '' Noit' ■ 

«(obér'to^*' 

Le tiers ? 

a-1 






)s * 
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ao . / ïi'A VO C ATi- 

COURVI.LLE. , 

. Rédigez 
Vos propoàtioiisi . l . 

. r ARMAND. 

Je n^a ai point.à faire. 

RÔBERTOT. 

Allons ! pédons tous deux w peâ *, mo^ cher coa&^a î 
Parlea^ .... ..,..,-. .:.. .,-:. •/_••. .. •■ • ■ > 

Non; mon client , un iqs|:wt ^J&^ effet «^ 
D'une transaction ^^£^ ^ le pi'ojet. 
U a chapgé d'avis ; nous plaiderons FafFaire^ 

Roe.çR,'î:qT. 

Eh bien ! nous plaideroi^s , si cela peut rous plairav 
rious aifrons ving.t témouis» 

'AIl!^lANt)i 

\ " Saiis preuves par écrit! 
liais Je voudrais bieigi. voir iqii'jQiltiôus les interdît ! 

Où serions-nous , .iiipnsiQi^riy spti^ une loi contraire f 
Si chacun , par témoins, pouvait proliverson' pèrèr^ 
Les pauvres pouiTSÛenf Kei&d^^^l' sans héritiers , 
Mais les riches bientdtyejp^^uraiept des milhersv 

RQBRftT'0,T. 

• >.A » . < _ . 

Lorsque le tracmtuf est clair et véritable. . . .- 

G0U.R^Ifcl4R 
Encore du latin ! . 
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ACTE I, SCE3^E VI; a^ 

ROBERTOT. 

En espèce semblable, 
Nous avons vingt arrêts rendus rien qu'à Paris , 
Qm font jurisprudence , arrêts m terminis ^ 
Arrêts en robe rouge et chambres {issemblées , 
Dont toutes Vos raisons se verront accablées. 
Ah ! vous croyez avoir ai£iire en ce débat 
A quelque novice ; oui ! mais monsieur F Avocat, 
Nous verrons , car ma cause. ... 

ARMAND. 

Est des moins favorables. 

ROBERTOT. 

Bah ! j'en ai gagné cent qui n'étaient pas gagnables. 
Bientôt nous noqs verrons face à face au palais. 

ARMAND- ., 

JTe Tesp^re. 

, ROBERTOT. 
Bon jour. (// va pour sortir, et radient). 
Spngezs-y , je m'en vais. 

ARMAND. 
Serviteur. 

ROBERT Q f , à CQUJVifîe. 
Yenez. 

COURVILLE. 

Non •••• (bas.) Vous en savez la cause* 
[Hqut.) 
Je voudrais à monsieur parler de quelque chose ; 
$'il veut bien*. •• 

{Armand fait signe que oui)» 



aa I^'AVOC AT. 

• * ** 

ROBERTOT. 
Adieu donc, {bas^) Je vais voir nos amis ; 
Çavoir d'eux la méthode et les us du pays. 

[Il son.) 

m 

SCENE V IL ■ / .■ . I 
ARMAND, COURyiJ.LE. 

COURVILLE, 

Que )e béi^is , monsieur , rheureûse circonstance 
Qui m'a pendis de faire avec vous cpnnaissance t 
Ah ! quel homme f 

ARMAND. 
• "^ C'est moi qui dois être Aattë. . . ^ 

CQURVILLE. 

Je ne vous flatte point, vous m avez enchanter - 
Aussi dame ! à Paris^ vous êtes un illustre , 
Et du barreau français Fomement et Iç lustre. 

' ' ARMAND. 
Monsieur... r 

COURVILLE. 

• Que^ ftôbértot n'a-t-fl votre talent!; 
Seulement la. moitié ! jç serais trop content. * 

Mais, tenez^, entré nous, c'est un petit génie j 
Honnête. . 1 . oh! pour cela I . . . mais tête rétréciC;^ 
yas d esprit, pas de tact , enfin un Procurèup.. 

ARMAND^ 

,ypi3ç ne le çâtez pasv. 



< ( I ■ 
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ACTE I, SCENE VIL a5 

COURVILLE. 

C'est mon ami de cœur. 
Mais , s'il faut vous le dire*, avec cet adversaire 
Vous n aurez pas de gloire à gagner votre affaire y 
Et c'Qst un ennemi peu digne de vos coups. 
Moi, j'y renoncerais , si j'étais que de vous ; 
Car enfin , d'un côté point de gloire , et de l'autre ," 
Si vous perdiez ! .... et puis quel tlient que le vôtre f 
Un marin soupçonneux !... Gonvehez qu'il ferait 
Bien plus de votre goût, si' cela se pouvait , 
Dé défendre une jeune et chanùante pùpîllô, 
Aimable. . . car elle est aims^le ma Cécile , 
Et , la cause gagnée , elle a cent mille écus 
Dont je ne parle pas. ,. Et puis tant de vertus ! 
Âh ! de la ruiner pe serait bien dommage. 

ARMAND. 
Je conviens qu'il faudra m'armer d'un grand courage^; 

ÇOURVILLÊ. 
A Votre place aussi, moi, je supposerais 
Une affaire , im voyage , et m'en retournerais. 

ARMAND. 
Vous feriez^là, monsieur, une belle incartade ( 

COURVILLE. 

■ 

Oui ! vous croyez? . . . Eh bien ! soyez plutôt malade.' 

ARMAND. 
Comment ! 

COURVILLE. • 

Nous sommes seuls ; tenez, parlons sans peur: 
Ayez la fièvre , et moi je paîrai le docteur.. 



fLi L'AVQCAT. 

ARI^AND. 
Plaît-il? 

COURVILLE. 

Ne plaidez point.; et ma reccumaissance* . . 

• * * * 

ARMAND. 

Ah ! {'entends ! vous voulez acheter mon silence (3). 

^ ' COURVILLE. 

[Acheter ! moi ! fi donc ! Mais quoi ! je sais fort bien 
Que dans ce ihonde-ci Ton ne fait rien pour rien ; 
On cherche à s'arrondir. . . Accepter n'est pas prendre 3^ 
Et refuser sa voix, en6n , n'est pas la vendre. 

ARMANp. 

Me connaissez-yous bien pouxvme parler ainsi ?* 

COURVILLE. 

Mais vous êtes pour nous ti-op dangereux aussi. 

ARMAND. 

Ah r vous me croyez donc homme à gagner ma cause ? 

COURVILLE;. 
J'en tremble, 

ARMAND. 

Et pçnsez-yous que ce fut autre chose , 
Si je ne la plaidais ? 

COURVILLE. 

Parbleu ! quel préjugé! 
Le cher Duclos perdrait avant d'être jugé. 

ARMAND. 

Eh quoi ! je lui serais , monsieur , si n^cessa^ , 



ACTE^I, SCENE VIII. tS 

Et je balancerais à plaider son affaire ! 
Et je m'eipdsei-ais à faire publier . . 
(^u'on peut, pour de l'argent, ipe. .. 

COURVILLR 

. Ne peut-ron nier ? 
Et qui d'ailleurs si^r vous forgerait cette histoire? 

ARMAND, 
Vous lavez bien pensé- • . d'autres peuvent le croire- 
Ah ! dut-il de mes jours m'en coûter 1^ bonbepr, 
Je préviendrai ce bruit fatal à mon honneur. 
La cause de Duclos est désormais la mienne, 
* Et je la plaiderai sans que rien pe retienne. 

* • 

COURVILLE, d'un ton à demi -fanfaron. 
Et si Ton vous priait de ne pas la plaider? 

ARMAND- 
« J'en rirais.^ On ne peut pas plus; m'intimidpr. 

Monsieur, que me séduire, et de vos bonnes grâces 
• Je suis aussi toiiché , qu'ému de vos menaces. 

COURVILLE. 
Oui ! . . . parbleu, nous veiTohs ! je suis entreprenant. . • 

s C EN E VIII. 
ARMAND, PUCLOS, COURVILLE. 

DUCLOS. 
Qu'entends- JE ? on se querelle ? 

ARMAND, àpart. 

A lautre maintenant ! 



a6 L'AVOCAT. 

COURVILLE. 
Oh ! mon Dieu... poùit du tout... nous badinions-ensemble. 

DUCLOS. 
Vos badinages sont sérieux, ce me semble. 
Le sujet du débat? 

COURVILLE. 
Bien de très-«larmant. 

DUCLOS. 
Serait-ce par hasard Cécile ? 

ARMAND. 

EUe! 

COURVILLE. 

Comment! 
DUCLOS. 

Eh ! Ton vous dit rivaux. 

COURVILLE, à part avec une joie maligne* 

Lui , mon rival ! ah ! peste ! 

DUCLOS. 
Vous disputiez enfin ? . . . 

AR M A N D 9 avec indifférence. ' 

Moi ! point , je vous proteste. 
D'autres choses vraiment occupent mon esprit , 
Et Je veux oublier ce que monsieui* m'a dit. 

DUCLOS. 

Mais ma défense ? i 

A R M A N D y montrant son bureau: 

Est là. J'ai pris soin de l'écrire, 
Pour en %tre pu» sûr. _^ 
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ACTEI, SCENfi IX. ;?x ^ ^ 

DU CLOS. ' . 

, .^Je voufirais bien la lire. 
Pennettez-vous ? pardon^ • 

ARMAND. \ 

..... j 

Eh ! mon Dieu ! Vous riez ; 
n est juste , je <îrois , que vous la conQaissiez. 

s C E N E I X. 



">'' * *9 



Les mêmes, UN D O M E S^XI Q^U;E. 

LE DOMESTIQUE, à Armand. 

HoNsiKUR; on vous demande. - ' , 

ARMAND- 

Et qui? . 

LE DOMESTIQUE. 

Ce vieux confrère 

Qui loge en face. 

ARMAND. 
Ah! oui ! J'avais pouç pne affaiie , 
Un arbitrage . .*. . hier promis d'aller cTiez lui. 

LE DOMESTIQUE. % 

H dit que cela presse ; il vous att^d^ , , \ 

ARMAND-' ' ••/' 

Ebloui; 
Mais ces meisieurs.^^; 



#> 
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«8 *L'A\rOCAT. 

/^LE D'OMESTIQUE. 

, ■ ' U n'a qu'un seul mot à yous diré> 

DÛCLOS. 

£h bien ! alors , ^'il vienne y et moi y ]e me retire. > 

ARMAND. 

Non ; demeurez , de grâce .... oh ! je le connais bien j 
Il ne viendrait pas. 

DUCLOS. 

Bon! 
\ y ARMAND, en riant. 

n est mon ancien. 
* DUCLOS. 

Allez donc ; mais morbleu ! revenez au plus vîte. 

ARMAND. 

Vous permettez ? .... j'y vole , et reviens tout de suiçe. 

[Il sort.) 

4 

• • S C E N E X. 

• ■ 

DUCLOS, COURVILLE. 

• • ■ •••'■• s 

# DUCLOS. ' 

I Depuis deux mois , v6yei ! il est ici pour moi ; 
Tout le monde en profite ; à peine je le vol 

. .COURVILLE. 
Yous avez donc en lui confiance parl^itQ 



»«^^. 



A€57E T/.SCEIiri; 'Xj '^' 

/ DUCLOS; »' 

tfcurguoi iibh ? N'est-îl pas Thomitte le plils honnête ? ; . .? 
(Il s^àpprôàhh du bureau pôur^ y, prendre le pUii^ 

dojrer d^Ahnand. ) 
{Illu.) 
Voyons donc un peu. . . . Bien I Cet encorde est fcHt bon ^ 
Un beau style. ; ^ . C'est là , ma. foi y du Cïcéron. 
( Il fait en gesticulant tomber les vers qu^ Armand,, 
dans lal^"" scène, a cïtchés sans y songer dans son 
' plaidoyer.) 
mais. . . giiel est ce papier ? • 

( Après y ai^oirfete lesyeUx.) 
• " Est-ce une erreur?... le tnatril 



« • • • 



COURYIXJ.E. 

Qu'avez-vous donc ? 

DUCÏjQSi ... 

:v;;' Lui-même enfin se fait conniutrfe ! 

lime trompait! 

• COUR¥IÏ^LE. 

••" Armand! • ' 

Homine fourbe et perren! 
il m outrage ! à Cécile il adresse des vers ! ^ « 

.::. COUftlVItDB.^ IX'\ 

Armand ! 

DUCLOS. 

£h ! ouï. Des vers pour ma Partie adrerre \ 



*3o L'AVOCAT..' 

COURVILLE. 
' Ah ! sur ce sujeit-]à votre Avocat s'exerce ! « 

.}e voiv bù» complin^ent; les vers son^-îls jolis ? 

DUGLOS. 
Eh ! monsieur ! . . . . 

COURVILLE. ' 

' • De sa main sont-ils vraiment éàrhs ? 

* ; DUCLOS. ^ 

Que trop ! . . . Mais Je suis bon morbleu f de Vous répondre ! 
Songeons à le trouver, songeons à le confondre ; 
.Voyons s'il me pourra nier sa trahison I 

. COURVILLE. 
Et vous qui le vantiez ! . . * . 

DUCLOS.' 

Encore vhé ïêdonV ' • 
Les hommes ! . •• ah! contre eux que sert lexpërience? 
Le per£de: ! » • • . il avait presque, ma confiance ! 

{Il sonjurieuçù.) » . 

COU R V ILL E , sejroùant les mains^ 

Vivat ! ils sont brouillés ! que nous Jfaut-il de plus ? 
Ennemis divisés son]^ à n^oitié vaincus. 

( // sort.) 
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ACTE II, SCENE I. 3t 



ACTE II. 

(Le théâtre représente un salon de l'hôtel 
garni ^ qui est commun à toute la maison^ 
plusieurs sorties. J 



SCENE PREMIERE. 

CECILE, MARIE. 
CECILE. 

J-iiTcoiÙE une démaiblie mutile ! 

MARIE. '"'" ••• ; 
Péut-étr* 

■ * • 

£st-il vraiment sorti ? 

. CECILE. \ •., . 

J^on. IJ ny. veut pas être. 
Chez ce cruel Duclos combien depuis deux mois . . 
Déjà n'avons-nous pas en vain été de fois ! 
Pour toi , comçae pour nioi y sa porte est condamnée; 
Quelle humeur ! .... ou plutôt quelle haine obstinée ! . . . • 
Quoi ! cet homme qu on dit brufeque , emporté , mais bon j 
Peu content de m'ôter et mes bienis et mon nom^ 
De méconnaître en moi Ia;£llè de son frère ^ 
Reiusy dd me voir! rentoie avec colère 



/ 



Mes lettres , sans les lire ^ et , lorsque je né veiïk 
Qu^Éissoupii' des débats affligeans pour tous deux , 

\I1 cherche cet éclat qui fait toute ma crainte ; 
Il n'écoute pipé , W pr^cfence ^ ni plaix(t0 ! * 
Le cruel ne sait pas que d'un mot aujourd'hui , 

{Montrar^c une lettrçpliée qu*ella.tieHi: à la fn^iri.j 
Je pourrais le confondre et vAe venger de Ini! , 



\ ■> <T 



MAHIEi 

te confondre d'un mot! eh bien! dites-le vite. 

. CECILE. 

Non ; lui seul doit l'entendre et tQujoQr^il jqri'ëyite t 

Maisf qaeï est cjopc /enfin ce fnot inyst^ripux? 
Ést-il dans cette lettre ? . . . . 

'(Cécile cacne la lettre,) 
» : . Alloas ! .sjoix, , . . à mes jhvhé. 
Dérobez-la toujours ! 'M^% ^ dans votre causé 
Elle peut faire poids , .comme je le suppose , 
( Car je l'ignore au xbn3, et c'est mal ,, entre nous ) 
A monsieur Robertot que ne la donnez- vous? 
Peste ! il la ferait bi^tf Valoir 4 ^audience ! 

• * ' '• • cËcrLÈ: . , 

Ah ! SI je n ecouti^s que mon impatience 

Et mon dépit . . • . Mais riori. N'avons-nous pas Séyi 

Oagné notre procès une fois sans cela,: , 

MARip. 
De giioî tremblez-vous doue ? 

GE'C-ILE» 

' Qua^ fc gagnai Uaff aire ; 
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Je nWais pas, hélas ! Armand pour adversaire»! ' 

MARIE. 
Fort bien ! parce qu'il vient de Paris ! En effet, 
C est pour tous d avoir peur un merveilleux sujet ! 
Eh ! parlons .vrai ; tenei , vous le craignez , G5cile k 
Moins que vous ne 1 aimez. ... la feinté est inutile > 
Et Votre trouble seul. ... Allez , sans vanité. 
Je m'y connais, 

' CECILE. 

Eh bien ! oui , c'est la vérités ' 

MARIE. 

Mais pouvez-VQUs penser qu'il vou&aime? 

CECILE. 

■ ■ " ■ Au contraire! 
Me ftiiraît-il , hélas ;! si j'avais su lui plaire 7 ... 
Je m'en flattais pourtant , et crus d'abord en lui 
Toir ce trouble qu'en moi tu blâmes au jourd'«faui& 

MARIE. 

• » 

Ah ! ah ! ce qu'on désire aisément se suppose ; 
Et^ pour gagner nos cœurs, il fautsi peu de chose ! ^ 

CECILE. 

J'en crus trop aisément ses regards , ses discours; . * 
L*illusion qui plait devrait durer toujours ! 
Mais , tu le vois , malgré le traité qu'on propose , 
Pour me désespérer , il veut plaider la cai^ 1 

.MARIE. 

Pour vous désespérer ! ah ! Dieu l'en punira. 

U veut plaider Taffaire ? eh biea ! il la perdra; 

3 
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CECILE. 

Je devrais la gagner : mais ses talens. . . , , 

MARIE. 

FoKe! 
SUtï homme qui, dit-on, fait de la poésie ! - 

CECILE. 

Ce que Je crains encor bien plus que son talent, 

C est cette probité y garant sûr et constant 

Du bon droit <j|e tous ceux dont il prend la défense , 

Et qui pour mon procès me fait trembler d avance. 

Suis-)e assez malheureuse? Un seul homme à mes yeux 

Réunit goût, esprit et talens précieux ; 

Sa réputation , sa vertu sont san$ tache ; 

Sa persomie séduit , son caractère attache 5 

Il n'est ni délicat , ni sincère à demi; 

JeTaime !é.. etle hasard en fait mon ennemi! 

Ce qu'en hiij'admnrais est ce qu'il me faut craindre ! 

Plus il est honnête homme et plus je suis à plaindre ! 

MARIE. 

Eh ! laissons cet Armand. Le mari qu'il vous Saxxt^ 
C'est Courville ! il est riche , et très-riche ! 

CECILE. 

Mais sot I 
MARIE. 

L*un n'empêche pas l'autre. 

CECILE. 

Ah l quelle est ma faiblesse 
D'avoir de l'épouser pu donner ma promesse ! 
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MARIE. 
Je suis pour l«s maris qui n'ont pas thjp d'esprit. 
Us vous aiment du moiiis. Mais «et Armand maudit ! 

CECILE. 
Oh ! du respect pour lui , Marie ^ ou bien... 

MARIE* 

J'earage» 
Quoi ! je. . . • 

CECILK 
Paix ! c'est mon onclel 

s C E N E I I. 
CECILE> ROBERTOT, MARIE. 

ROBERTOT. 

Ah ! je sui&tout e^mge; 
J*ai visité, je crois , le tribunal entier 

Ou j'ai laissé mon nom écrit chez le portier. 

- Mais je n'aurai perdu ni mes pas ni mes veilles , 

Et ce matin, vraiment, j'aurai fait des merveilles* 

CEGJLE, 
Mais si la caus€} est juste , à quoi bc» suppBer ? 

ROBERTOT* 

Prétends^tu par hasard m'apprendre mon métier ? 
Au reste, il est bien tçmps (pie tâàiced finisse j 
Je me ruine, moi, pow te r&idre service. 
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S C E N E I I I. 

CECILE, ROBERTOT, COURVILLE , 

MARIE. 

ROBERTOT, à CoumTfc. 
iVous.voilà donc enfin ! et chez cet Avocat 
jQu'avez-vous fait? Voyons. 

COURVILLE. 

Oh ! presçpie un coup d'état. 
ROBERTOT. 
Peste ! il consentirait à recevoir la somme ? . . . 

COURVILLE. 
Qui ? lui ! Sous ce raj^ort c'iâst bien le plus pauvre homme !... 
Un savant , un lettre qui n'aime pas l'argent. 

ROBERTOT. 
^ae diable aime-t-il donc ? 

CÉCILE. 
À L'honneur, apparemment; 

COURVILLE. 
3'ai cru que , ce moyen ne réussissant guère , 
Je pourrais réussir par un moyen contraire. 
J'ai voulu l'efifrayer. . .- Il sait que j'ai servi. • • 

ROBERTOT. 
Ehliien donc ! Abrégez. ' 

MARIE.: 

Qu'a-t-il fait? > 

COURVILLE. 

Il a ri.:- 
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CECILE^ (wecjoie. 
Ah ! tant mieux ! 

COURVILLE. 

Oui, tant mieux ! c est nfoi qui vous l'assure j: 
Je ne sais trop comment eût &ii raventuré \ 
B n'a pas peur ! - ^ / 

ROBERTOT. 
Et vous ? . . . Voilà done ce grand conp ^ 
COURVILLE. 
Attendez donc un peu ! vous n'êtes pas au bout. 
Nos ennemis bientôt vont être'en guerre ouverte. 
Duclos a devai^t moi fait une découverte ! • ^. 

ROBERTOT., 
Quoi donc? 

COURVILLE.^ 

Vous le saurez. MaiSiCe diable d'Armand 
Peut reprendre bientôt sur lui son ascendant ^ 

( à Cécile^ ) 
A moips. . • Si vous vouliez , ma belle demoiselle ^ 
Faire entendre raison à cet esprit rebelle. . . 

CECILE. 
Qui? moi ! monsieur? . • • ^ ; 

COURVILLE. 

** Je sais ce que je dis. . . Je croî 
Que vous réussiriez et beaucoup mieux que moi. 

ROBERTOT. 
Ça n est pas difficile.. 

COURVILLE. ^ 
Il faut que chacun s'aide : 
Si vous VQulez gagner y empêchez qu!ii jie pkide: 
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CECILE, ' 

Mais que puis-Je ? . . . 

COU^VILLE. 

Jîi ! i^on Dieu! . • . L'on vient ! si c'était lui , 
Restez , parlez - sortgez qu'il ^'agit.iiojourd'hùi 
De sauver tous mes biens ... les nôtrei^ Je veux dirô, 

[A Robertoe.) ' ) : 

|>fous^ sortons. 

ROBERT, 
Mai& pourquoi? 

» COURVILLE. 

Je vais TOUS en instruire. 
( Il entraîne Roberto t.) 

SCENE IV. 

V 

CECILE, ARMAND traversant le salon 
pour aller dans son cabinet qui est censé 
être à la gauche de la scène ^ MARIE. 

MARIE. 

Ah! monsieur l'Avocat! c'est VGU^-? 

AÀMÀND, à pan. 

Grand Dieu ! fuyons. 

[Haut.) ' ' . \ 

Pardon. . . 

MARIE, 

Où courei-vous ? Quoi ! nous vous effrayons! 

Vous n'êtes pas galant! et, Dieu me le pardonne , 

If Qtre imne jamais n'a fait peur à pçrspnne^ 
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ARMAND. 

Dans tout aulàre moment j'aurais . . . mais Aujourd'hui. . Z 

'CECl'LE , à Marie. 

Préteiids-tu que monsieur s'arrête malgré lui ? 
Depuis adses long-temps û'a-t-il pas fait comiaitre 
Quek 6eûtimens en lâi ma présence fait naître ? 
N'a-t-il pas assex mis de soin à m'ériter ? 
Monsieur a ses raisons , et je dois Timiter». 

( Elle TMi pour sortir* ) 

ARMAND, ^ 

Ah ! restez ! • • . Mais à tjuoi nous sert cette entrevue ? 

CECILE. . 

Oui , vous dites trop vrai ; lorsque vous m'aurez vue , 
* Mon malheur pour cela sei-a-t-il moins certain ? 
^ N'impoi:te. . . Eh bien , moiisieur ! vous plaidez ce matin? •• J 

Étes-vous préparé ? . . . ma perte est-elle sûre ? 

ARMAND. 

Ah ! ne redoublez pas le tourment que j*endure l 
«^ Laissez^moi mon coiir^ge : hélas! j'en ai besoin. 
J'aurais été plus fort^ vous combattant de loin ! 
Si vous pouviez savoir tout Teffort qu'il m'en coûte î . •^ 
Maisundevoir sac^é... mais mon état... 

CECILE. 

Sans doute! 
Un état ^ vous fait oublier Famîtié f ' 
Qui vous rend insensible j et sourd à k pitié ! 
Où , pourvu que Ton brille , on ne s'informe guère , 
Et de» pleurs que l'on cause et des maux qu'on peut faire ! 
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ARMAND. 

$'il me faisait {mraitre insensible àros yeux ,' 
Mon état qui m'est cher, me serait odieux. 

MARIE. 

Est-il possible ? • . • çh bien ! ( car , moi , je le confère ^ 
Monsieur , vous êtes bon sans que, cela paraisse. ) 
Des deux côtés ensemble oablions ie passe ; 
iTenez, ne plaide^ pas y et tout est effacé. 

ARMAND. 

Demandez-moi plutôt ma fortuné et ma rie ; 
Yous exigeriez;, moins , je vous le certifie j 
Et puissé-je à ce prix vous satisfaire tous ! 

CECILE. 

Il est tapt d'Avocats ! faut-il que ce soit vous î 

ARMAND. ' 

Oui , mon devoir le veut ; je ne suis plus mon maître ? 
J'avais promis, enfin avant de vous. connaître. 

MARIE. 

Mais VQus la çopnaissez à présent ^ et je croi; . t 

ARMAND. 
J'ai proinis ; je ne sais point manquer à ma foi. 
5i je rompais pour vous le sermje;nt qjai m'enchaine^ 
Je perdrais à-la-fois votre estimeret la nuenne. 

CECILE. 
Mais étes-vous Inen sûr des dïroits de oe client 
Pour qui vous témoignez un intérêt si grand ? 

ARMAND. 
. Sans doute ! eh ! $ans. ççla cxoiXrOji que je plaidasse ? 
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Et contre vous encore ?.. ; ah 1 faites-moi la grâce 
De croire qu'il faut bien que ses droits soient certains^ 
Pour que j'immole. . . 

CECILE. 

Oh ! oui ! les jugemens humains 
Sont sî àûrsl ... Eh ! monsieur ! qui vous dit que vous-même 
N'allez pas provoquer une injustice extrême? 
Qui vous dit, pour défendre et mejt biens et mon nom , 
Que je n'ai pas çn main. . • 

ARMAND. 

• ExpUquez-vous. 

CECILE. 

Non, non; 

Plaidez , monsieur , plaidez -, faites à raCidience 
Librement contre moi briller votre éloquence. 
Puisque vous le voulez , soyez mon ennemi. 

. . ^; .... ARMAND. 
Votre ennemi ! qui ! moi ! 

MARIE. 

Vous êtes son ami 
Peut-être? ' . » 

ARMAND. 

Ah ! par pitié , soyez plus généreuse ! 
Je suis assez puai.de vous voir malheureuse! 
Mais avoir votre haine encore à redouter! • . • 
Mon cœur à tant d'assauts ne saurait résister. 

. CECILE. 

A vous haïr peut-être aurai-Je plus de peine 

Que vous n en aurez , vous ^ à supporter ma haine. 
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ARMAND j troublé. 
(Qui! rou*! 

SCENE V. 

CECILE, ARMAND, DUCLOS, 

JMARIE. 

DUCLOS. 

' Vous voilà donc ? 

ARMAND, 4;7tfr^. 

Gel! 

DUCLOS, à/;ar^. 

Des femmes ici *. 
Cest sans doute Cécile ! Ah! suis-Je assez trahi? 

( Haut. ) 
Vous ne m attendiez guère eii ce moment, Je pense , 
Mes dames ; ni monsieur , si j'en crois 1 apparence^ 

ARMAND. 

Monsieur , le hasard seul. . . 

DUCLOS. 

Le hasard ! c'est au mieux! 
Et de mademoiselle il n'est pas amoureux ! 

MARIE. 

A ses discours , vraiment , il n y paraissait guère. . 
[Elle i)a se placer a droite entre Cécile et Duclos* ) ^ 

DUCLOS. 

Il faut donc en donner une preuve plus claire. 

[A Armand.) 
Connaissez-vous ces vers ? 
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ARMAND^ à part. 

i^Haut,) 
Ah ! dieux ! de quelle part , 
D où tenei-votts , monsieur , ce papier ? 

DUCLOS. 

Du hasard* 
, Il me sert quelquefois aussi. 

ARMAND. ' 

Je vous conjure... 

DUCLOS. 

Non ^ non , non , permettez que j'en fasse lecture. 
Des vers d'un Avocat ! ce sont des raretés ! 

C EC I L E / i«i a itfane. 

lis sont de lui ! 

ARMAND. 
Monsieur.... 

DUCLOS, lisant. 

A Cécile.... Ecoutez'. 

ARMAND. 

De grâce ... ce papier. . . ah ! daignez me le rendre , 
Il renferme un secret qu'on oe doit point apprendre. 

MARIE, prenant le papier des mains de Duclos. 

Un secret ! Lisons donc. * 

» O toi que j'aime et fuis toujours , 
» Dont je plains et cause les larnïes, 
5> Que pe puis-je au prix de mes jours 
» T'épargner un moment d'alarmes ! » 

ForthlenI 
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DUCLOS. 

Oui I merveilleux! 
MARIE. 
» Sut le sort cruel qui t'attend 
» Bien moins que toi je sfiis tranquille ; 
» Si ma voix te poursuit, Cëcile , 

» En secret mon cœur te défend. » 

. ♦ 

.DUCLOS. 

Te défend! 

marie/ transportée. 
C'est charmaot ! ' 

( elle continue, ) 

* m 

M Mon client soupçonneux ignore. rr. 

DUCLOS, 

Ah ! je sids soupçonneux ! 
J'ai tort. 

MARIE, continuant. 
» Mon client soupçonneux ignore • , . 

DUCLOS. 

*- Assez , assez, dispensez-^nous du reste. 

MARIE. 

Pourquoi donc ? 

(elle continue.) . 

M Soupçonneux . . • 

D U C L O S > lui reprenant les vers. 

Finissez, dis ^j'e. 

MARIE, à Cécile. 
t . Je vous proteste 

Que monsieur m'interrompt aux vers les glus jolis.: 
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DU CLOS. 

C'est vraiment grand dommage ! 

( à Cécile. ) 

£H bien donc ! votre avis^? 
Je crois que de monsieur vous connaissiez la prose y 
Mais ses vers ^ ce me sembla . • • 

MARIEr 

4 

Oh ! c'est bien autxe chose ! 
CECILE, à Duclo^. 

.Vous le connaissez mal ; il n'est que trop pour vous ! 

DUCLOS. 
Le bon garant , ma foi! Par grâce ^ laissez-*nous. 

CECI LE j s^auançant 'vers lui. 
Mon oncle^ vous n'avez jamais voulu m'entendre. 

DUCLOS. 

Son oncle ! c en est trop I vous voulez le défendre ! 

CECILE. 

Il n en a pas besoin ; mais c'est moi qui voudrais 
Vous montrer des papiers ... 

DUCLOS> 

Joigaeètel^s au procès; 

CECILE. 
Eh quoiymon oncle î . . . • - ^^ '^^ ^ 



DUCLOS. 

Encor F vous n'êtes point ma nièce : 
Finissons , OU je sors. .. . ^ - > 

( Cécile s^éloigne et rentre dans son appartement . . 
qui est censé ù droite au fond du salon. ) 
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MARIE. 
. Eh 1 monsieur ! Tor rotis laisse , ' 
Et c'est avec plaisâ. Quel homme ! mais parbleu ! 
Votre Avocat'noùs aime , et nous a,Tons beau jeu. 

S C E N^E V I. 

ARMAND, DUCLOS. , 

DUGLOS. 
En est-ce aâsez , monsieur ? 

ARMAND. 

Que voiilez-rous conclure 
De tout ceci? 

DUCLOS. 
Mais iden ; sinon ma perte sûre. 
ARMAND. 
Comment ! 

DUCLOS. 
Ah ! TOUS comptez peut-être encor plaider i" 
ARMAND. 
Et pourquoi nop? 

DUCLOS. 
Pouri^oi ! Peut-on le demantler? 
Api^s ce que je viens et de voir et d'entendre ! 

. ,,, ARMAND. 
Quoi ! ce serait ces vers .. . 

:DUCLOS. 
■ ■ Osez-vous les défendre ? 
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ARMAND. 

^ Je n'en prends pas la peine : un léger souvenir, 
^ Le finit capricieux d'un instant de loisir. . . 

DUCLOS. 

L0 fruit de votre amour qui clairement s'exprime. 

ARMAND. 
Vous seul en les montrant avez fiût tout leur crime ; 
Et Cécile sans fous y monsieur , n'eût point appris 
Le secret malheureux que vous avez surpris. 

DUCLOS. * ' 

Ah! vous avouez donc que vous aimez Cécile ! 

ARMAND. 
Oui. 

DUCLOS. 

Vous me Tavouez avec un air tranquille | 

ARMAND. 

• Vous l'aurais-je caché, si, toujours inquiet, 

Méfiant.*.. 

DUCLOS. 

*^Vous voyez ! je Tétais ^ans sujet! 

Vous craigmez bien plutôt que cette confidence ^ 

Sur votre trahisop n éveillât ma prudence ! 

ARMAND. 

De quelle trahison me parlez-vous ici ? 

DUCLOS. 

Non ! Je vous trouve ensemble , et ne suis point trahi î 

ARMAND. 
Le hasard , malgré moi , ma fait revoir Cécile , 
Je tous le \\Ki% encor^ 
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DUCLOS. 

Bah ! détour inutile 

Armand. " , 

f 

Eh quoi ! mon cher ami. . . 

DUCLOS. 

Vous n êtes plus le mien ;^ 
Yous m'avez trompé. 

ARMAND. 

Moi! veuillez m^écouter. 

DUCLOS. 

Ilien: 
ARMAND. 

Rien ! . . Voilà donc Iç prix de mes soins , de mon zèle , 

D'un dévouement constant , d'une amitié fidèle ! 

De votre défenseur vous accusez la foi ! 

Je viens plaider pour vous ! il faut plaider pour moi ! 

Le concours fortuit de quelques circonstances 

Contre moi , je le sais , a mis les apparenceë ; 

Mais de ces jeux du sort quels mortels sont exempts ? 

Sur la foi du hasard et des évènemens 

Doit-on juger celui dont Thonorable vie 

Des hommes et du sort dément la calomnie ? 

DUCLOS. 

Mais votre amour enfin ! Vos §iveux en font foi. 

ARMAND. 

Sans doute , après l'hoiipeur Cécile est tout pour moL 

DUCLOS. 
Eh bien ! peut-on parler contre celle qu'on aime ? 
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ARMAND. 
On doit pour l'équité parler contre toi-ôdême.' 

DUCLOS. 

Je ne vous mettrai point à cette épreuve-liu 
Je vous excuse ; mais un autre plaidenu 

ARMANEK 

Un autre ! en ce moment ! le pouvez-vous encore , 
Sans que ce nouveau choix, monsieur ,- me déshonoré? 

DUCLOS, 

Si je vous satisfais et vous crois innocent j 
K'est-ce donô pas assez? n'étes-vous pas coûtent 2^ 

ARMAND; 

Non , Je ne le suis.pas ; non , je ne saurais ï'étre. ^ 

Qu^importe un vil salaire avec le nom de traître ? 

Qu'importe que je sois innocent à vos yeux , 

&ï ma honte ë^ pubUque et me suit en tous lieux? 
^ Pensez-vous , stir ce fait aussi brusque qu'étrange , 

A la malignité pouvoir donner le changé? 

Vous m'avez pour plaider fait venir tout exprès y 

Et sans avoir plaidé je m'en retournerais ! 
^ Depuis long-temps par-tout on parle de l'affaire ; 

Mes mémoires pour vous courent la France entière ; 

Et vous m'exposeriez à l'affront inoui 

D'avoir été chassé pour vous avoir trahi ! 

Ah ! s'il me faut subir une telle infamie i 

Que plutôt mille fois on m'arrache la ne \ 

DUCLOS^ à parti 

( Haut. ) 

Ce diable d'homme!..£hbien!..'nousverfèns...qùelque]otff«v; 

4 
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ARMAND. 

Quelque jour ! Aujourd'hui. 

DUCLOS. 

Non i je prierai la Cotir 
De remettre TafFaire. 

ARMAND. 

Au point où nous en sommes ! 
O le plus méfiant ! • • • le plus cruel des hommes ! 
Vous risquez de la perdre ! 

DUCLOS. 

Eh !* mon Dieu , je le sais ; 
Mais je risquerais plus si je vous là laissais ; 
Je connais trop Tamour et la faiblesse humaine*. 

ARMAND. 

Croyez qu autant que vous j*ai redouté la mienne. 
Et saves-vous , monsieur , ce qu'il m'en a coûté ? 
Combien j'ai combattu ? combien j'^ arësisté ? 
J'ai vingt fois été près de vous rendre vos pièces.^ 

DUCLOS, ejÇ^ajr^. 
Juste ciel! 

ARMAND. 

Mais bientôt; honteux de mes faiblesses, 
Sentant quel préjugé contre voiis j'élevais ; 
Je n'examinai plus contre qui je plaidais ; 
Je ne vis que ma cause ... et ne vois qu'elle encore. 
Eh quoi ! pôuir vous sauver, c*est moi qui vous implore l 
Ah ! venez au Palais . ... venez; j'y plaiderai ; 
Devant Cécile même , oui , je vous défendrai : 
YoUs verrez si toujours les regards d'une femme 
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Ébranlent le courage et la fermeté d'ame ! 
Vous rougirez alors de m^avoir outragé ,' 
Et le gain du procès m'aura bientôt venge ! 

DUCLOS. 

Lé gain ? . . . oiaîs si je perds ? 

ARMAND. 

Quelle peur vous affligé? 

DUCLOS. 
Qui m'indemnisera ? 

ARMAND. 
Moi. 

DUCLOS. 

Qui , vous ! 
. ARMAND. 

Moi , vous dis- je/ 
Oui , toiite ma fortune est à vous pour garant j 
Et j*en signe aujourd'hui , s'il faut, rengagement. 
Prenez mes biens , mes jours , pour moi c'est peu de chose ^ 
Mais laissez-moi Thonneur , mais laissez-moi ma causé. 

DUCLOS^' transporté. 
Ah ! oui , je vous la laisse , et gardez tous vos biens , 
Brave homme ! et.qiié lie puis-je aii prix dé tous les miens ,' 
Eî^pier ma crueUe et foQe.défiaiice ! 
- Qui vous résisterait ! tant d'ame et d'éloquence ! . . • 
Ah ! venez . . : à présent, je suis sûr du succès : 
Plaidez , plaidez ainsi y nous gagnons mon procès* ^ 

( Ils sortent. ) 

.1 . • 

riir DU SECOND ACTE. 

4.; 




2 L'AVOCAT. 



^^■^# 



ACTE III. 



(Même décoration qu'au second acte. ) 



SCENE PREMIER E- 

COURVILLE, CECILE. 

* 

COURVILLE. 

J E ne vous conçois pas vraiment , mademoiselle : 
Quand j'ai montré pour vous t^t d'ardeur et de zèle ^ 
A laudience au moins j'ai cru qu'on vous verrait j 
Et là , tranquillement, vous attendez l'arrêt. 

CECILE. 

Tranç[uillemeut ! oh! non. 

COURVILLE. 

Venez donc «t j'espère. .: 

CECILE. 

Que ferait itia présence au gain de mon affaire ? 

COURVILLE. 

Ah ! ce qu'elle y ferait ? Beaucoup, Que de procès 
A de moindres inpyens ont dû tout leur succès ! 
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S'il faut de cet Armand redouter l'éloquence , 

Vos charmes pourraient mettre un grain dans la balance*' 

CECI LE. 

Si nous étions réduits -i ce faible secours , 
Que j'aurais Ueu dé craindre ! 

COURVILLE.' ' 

^^ Oh ! vous voilà toujours ! 

Modeste 1 • • . c'est charmant ! mais ;- eii personnes sages ^ 

H nous faut profiter de tous nos avantages. 

Vous en avez un grand^ car on dit que vôs'yeux 

Ont blessé l'Avocat. . . ■ ... " ^ 

, . • • • • 

( Cécile /ait un signe de mécontentement. Coufville 

' continue, ) * 
Tant mieux !.. je dis tant mieux !. ^ 

• - 'CECILE. ' 
«-C Mon oncte seul suffît pour défendre inà cause , 
Monsieur ; sur la justice et lui je me repose. 

COURVILLK 
lya- justice . . . fort'bien . . . mais croyez mes avis. 

CECILEf . . 

. Ponnez-m'en qui par moi puissent être suivis. 

COURVILLE. 

Quelle froideur ô ciçl ! et quelle indifférence ! 
Songez donc qu'il s agit d'une fortune immense ! 
De cent mille écj» net et dîhypothèquejsxempts ! 
Et que cent mille écus . • . font trois cent mille francs; 

CECILE. 

C*dst très-juste. 
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COURVILLE. . 

- ..•■'■ Ejt ma foi ! la spinme vaut la pciœ 
pue pour la posséder taot soitpsii l'on se gène. 

CECILE», • 

Mais à Targent , monsieur , qu^ piQii jpr^cès rendrait , 
jVous prenez , ce me^emble.^ im bien tendre intérêt* 

\ . ,,cpuaviLLE. 

'Ah l j'en pren^ à yqm seuU , ^^dqrahla Çëcil^ ; ^ 
Riche ou pa^yr^ ,, comptez sur le. çqçMr de Çqui ville. 
Mais un peu ^'pr jamais ne nuit à la beauté^ 
Çt trois cent mille francs n'ont jamais lien gâté. 
Allons , daignez vous rendre au Palais , je vous prie. 

CECILE. 

• • . * • ■ 

Il n'est pas nëcessaii;e* Ici j'attends Marie. , 

J'espère que bientôt elle m'apportera 

Pes nouvelles. . . On vienjt . . v (/t t^neiiy lat voilà. 7 

■ ■■ S"'<:'iE îsr E' r i;" 

»• l . ... 

COjQRVII/tE , MARIÉ!, GECILE.' 

M.ARÏEytoutessou/jflée. 
Tout va bien', mes enfans, et j*âi bontiè espérancéV 
Notre cause est gagnée , ou peus'eh faut, je pense. 

• ^ • i ' • •• •- " G Ë G IL E*. • • ' •- •• ■ 

Ciel! ■•' ■" ■ •' • •' ••'' • •, ■ • 

COUR VILLE. 

Vraiment:! '^ ...;'. 

. MA WB. 

De plaisir j'ai le cœur si troublé. .. 
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Je vous dirai d abord que votre oncle a parlé.,. 
Oh! mais parlé ! . . . C'était un plaisir de Teatendre, 
A tout ce qu'il a dit je n'ai rien pu comprendre ; 
Mais c'était excellent ! Que vous dirai-je enfin ? 
Il n'a presque rien dit qui ne fut en latin. 
Aussi l'on écoutait . . . l'on ouvrait des oreilles . . . 
On n'entend guère ici de harangues pareilles ! 
^ Moi , je pleurais de joie ... et les juges vraiment ! . . . 
Chacun le regardait avec étonneirtent. .. 
Que n'avez- vous paru dans ce momenf , ma chère? 
Votre seule présence eût décidé l'affaire. 

COURVILLE. 

( A Cécile, j ( y4 Marie. ) 
Qu'ai-je dit ? . . mais Armand ? 

MARIE. 

' Ah ! combien je le hais ! 
Le fourbe insigne ! après les vers qu'il nous a faits ! 
Peut-on ainsi traiter une jeune personne 
Aussi belle que yons y et sur-tout aussi bonne ! 

CECILE. 
Il aurait dit du mal de moi ? 

MARIE. 

* Certainement. 

N'a-t-il pas eu le front de dire hautement 
Que vous ... ah ! je Tiiurais tué dans macolère L... 
Oui • .. que vous n'étiez pas fille de votre père ! .*• 
Au surplus j c'e^t égal. Il a si mal parlé 
Que Duclos pour sa cause a lui-même tremblé , 
,^ . Et que, l'interrompant presque à chaque minute^ 
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!A. son cher Avocat il a clierché dispute ; 

VParlant, se démenant, pestant , jurant y criant : 
Silence ! ( dit Thuissier ) mais bah ! c est vainement ; 

^ Lui y de parler toujours , et d'insulter de même y 
Tantôt son Avocat, tantôt votre oxÈcie même y 
Si bien ••• ah ! ah ! ah ! ah! que les juges alors y 
Fatigués de ses cris y Font fait mettre dehors. 

COURVILLE, riancaussi. 

Pehor^! ah ! ah ! dehors! 

MARIE. 

^ Il est sorti de suite; 

Moi , je Tai devancé pour accoprir bien vite 
tVous dire . . . mais il vient , et vous pouirez ici 
^^^ kVous assurer encor par lui de tout cecL 

SCENE III. 

POURVILLE, DUCLOS, CECILE, 

MARIE. 

COURVILLE, à Duclos. 

Ce qu'on nous dit , monsieur , serait-il bien possible ? 
jQuoi ! l'on vous a prié. . . de sortir? c'est lumible ! 

P U Ç L O S , san^ redouter. 

félicitez-vous bien y mademoiselle ; enfin 
iVous l'emportez ! et , grâce à mon heureux destin y 
J'ai trouvé contre moi , conjurés pour vous plaire f 
Juges , greffier ^public y et clercs et commissaire > 



-» ■• - 



" -'' 
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Jusqu'aux huissiers enfin , dont les paix-là maudits 
Ne m' ont prouvé que trop qu'on les avait séduits. ^ 

COURVILLE. 
Je vous réponds y monsieur , quon n a séduit personne. 
Mais nous devions gagner ; la cause était si bonne ! 

DUCLOS,5e promenant à grands pas» 
Mais c'est mon Avocat , c'est ce traître d'Armand 
Qui* mérite à lui seul tout mon ressentiment ! 
Il veut plaider ma cause et la voilà perdue ! 
A lui je m'abandonne ! et c'est lui qui me tue ! : 

, CECILE. 
Consolez-vous , monsieur ; vous nWez rien perdu : 
Appelez-moi ma nièce et tout vous est rendu. 

DUCL06. 
Qu*entends-je ? 

COURVILLE. 
Un moment donc ! eh mais ! mademoiselle^i; 

MARIE. 
, Bien^ très-bien , mon ehfant, 

COURVILLE. 

L offre est vraiment nouvelle! 
CECILE, àDuclos. 
Ah! si Je pouvais seule un instant vous parler ! . . . 
Mais , non ; d un nouveau coup pourquoi vous accabler? 
• * Croyez-en ma parole ; oui , je suis votre nièce } - 

Je ne sais point mentir. 

DUCLOS, ému. 

Votre sort m'intéresse ; 
Votre bonté sur*tout.-. . 
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COUHVILLE, àpan. 
^ Ah I peste ! il s'attendrit ! 

{Haut.) 
Ovîy son sort! ... sa bonté!. •• pomme il se radoucit! 

CECILE, voulant rii^terrompre. 
Eh ! paon^eur. . • 

COURVILLE, àDuclos. 
j^Ce matin vous n*étiez pas si tendre* 
iVoilà des ohers parent ce qu'on a droit d'attendre ! 
Soyez dans le besoin ? vous n en voyez aucun : 
Soyez riche ? il en pleut , et dix mille pour un, 

DtrCLOS. 

> 

jÇu'est-ce h dire ? 

CECILE. 
Monsieur, je démens. . « 

nucLos, 

> > 

Quelle audace ! 

Quoi! quand je m'attendris, on croit me faire grâce ! 

'A la seule pitié quand mon cœur se livrait , 

On vient me soupçonner d'un sordide intérêt! 

Morbleu ! 

-- CECILE. 

Ce n'est pas moi , je vous le certifie. 

DUCLOS. 
Comme un autre. 

CECILE. 
Mes pleurs. . . 

DUCLOS. 

Nouvelle perfidie. 
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CECILE. 

Reprenez mes biens. 

DUCLOS. 

Non. 

CECILE. 

Moti cher oncle ! .. . , 

DÛCLOS. 

Jamais. 

CECILE. 
ÏJe grâce. . . 

DUCLQS. 

Allez au diable et me laissez en paix ! 

{Ilso.n^^ * 

SCENE I y. 

LES MÊMES, ExcEPTi PUCLOS, 

COURVILLE. 

Il enrage vraiment d'avoir perdu sa cause ! . .. 
Et de vos biens encore il aurait.quelque chose! 

( // se mec à genoux, T 
Fi donc ! . . . Ah ! permettez qu'un amant , qu'un époux.., 
Couronnez mon amour, ma fortune est à vous. 

s C E N E V. 

COURYILLE, ROBERTOT, CECILE, 

MARIE. 

ROBERTOT. x 

Elle en aura besoin , car elle est ruinée. \ 



.*=L . ji^ 
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MARIE £T CECILE. 
Del! 

COUnVILLE. 
Rumée? ) ' 

ROBERTOT. 
Eh ! oui, rous dis-je, assassinée, 
Le procès est perdu. 

COURVILLE, 
Perdu! 

ROBERTOT. 

3ans contredit. 
MARIE. 
Quel coup de foudre ! 

CECILE. 

Hélas! 

COURVILLE. 

Je vous l'avais prédit ! 
Il fallait transiger, TafFaire était mauvaise. 

MARIE. 
Vous la trouviez si bonne ! 

COURVILLE. 

Et pui$ , est-ce à Falaise 
Qu*on peut apprendre l'art? . . . Pardon. . . mais il fallait 
Peut'-étre mieux plaider que vous ne l'avez fait. 

ROBERTOT. 
Mais vous êtes plaisant de mé le dire en face ! 
Je vous aurais morbleu ! voulu voir à ma place. 
Vous ne connaissez guère , et je m'en apperçoi, 
Ce maudit Avocat <jui plaidtût contre moL 
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Dieu merci ! je manie assez ibien la parole. 
Maiâ il aurait 9 ma foi ! désarçomié Barthole ! 
<• J'ai crié comme un diable /on n'a rien entendu. 
On prononce, je perdi et reste confondu, * 
Tandis que, transporté , le nombreux auditoire 
Entoure, suit Armand et le CDmble de gloire. 

CECILE. 
Eh bien , Marie, eh bien ! 

MARIE. 
^ Qui s'en serait douté ? 

ROBERTOT- 
Dans ton malheur au moins , Cécile^ il t'est resté 

( montrant Cour^fille. ) 
Un ami généreux. Votre union propice 
Va du sort envers toi réparer Tinjustice. .; . 
Voilà ton seul appui. . . 

COURVILLE, embarrassé. 

Monsieur.. . certainement. •« 
Mais quoi ! ne peut-on pas casser le jugement? 

ROBERTOT. 

Non* 

CO.URVILLE. 
Tout est doi^ perdu ? 

ROBERTOT. 
Tout. 
• COURVILLE. 

Sans ressource ? 
^ ROBERTOT. 

Aucune; 
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COURVILLE- 
Oh que non ! quelque jour nous en trouTeronstdietf 
Cela me donnera le temps de préparer 
Notre heureuse mariage. 

ROBERTOT. 

Eh quoi ! le différer ! . 
COURVILLE. 
DW motnent * . . pour le rendre encore plus solide 

( Passant auprès de Cécile. } 
f^ar des^arrangemènsf . . . Ah ! si je me décide 
A m'éloigner ... croyez ... que c'est ... pour quelques jours... 
11 est vraiment cruel ! ... je vous aime toujours. • . 
"Msàs une affaire. • . Adieu. . • Je vous laisse , Cécile , 
Avec un bien digne oncle ! ... et je pars plus tranquille^' 

( // se sau^e. ) 

S C E N E V I. 
ROBERTOT, CECILE, MARIE. 

ROBÊRTÔT. 

CoMMEKT ! iï partirait ! ... je le reconnais là ! 
Mais nous allons lui faire un procès. . . qu'il perdra j 
Et je cours Fassigner. Il faudra ^ sur mon ame , 
Ou que je le mine , ou qtie tu sois sa femme ! 

CECILE. 
Quoi ! vous me laissez, seule ! 

ROBERTOT. 

Oh que non ! ... tu seras 
[prenant la main de Marie,) 
Avec elle ••• et d'ailleurs < . • sois sage ... et ... tu verras ^ 
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S C E N E V I I. 

* 

CECILE, MARIE. 

MARIE. 
Tp reiras ! Bellei dot \,.i Allcms ! tout déménage. 

CECILE. 
CourvJJle . . . c*e9t tout simple, et même il me sotdage; 
Mais mon oncle ! à ce coup je ne m'attendais pas. 

kARIEi 
Que rois-|è , b ciel ! Armand qiii piotte ici ses pas ! 

SCENE V I i L 

ARMAND, CECILE, MARIE. 

MARI& 

Que voulez-vous encore à ma pauvre maîtresse , 

Monsieur? Faut-il vous voir et vous craindre sans cesse ? 

Venez-vous ? . . . 

CECILE^ 

C'est assez. 

MARIE. , 

Ah ! j'ai peut-être tort ! 

CECILE- 

Tout ce que tu diras ne peut changer mon sort. 

Sans fatiguer monsieur d'un reproche inutile ^ 

Sortons. 

ARMAND. 

Non... demeurez. Ecoutez-moi, Cécile.' 

Vpus devez me haïr. ^w. J'ai bravé vos douleurs^ 
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Tai plaidé contre vous et causé vos malheurs. ;: 
Mais j^ai fait mon devoir. M'en ferez-vous un crime ^ 
Lorsqu'en le trahissant je perdais votre estime ? 
Quel tourment pour un cœur si tendrement épris ! 
Choisir de votre haine ou de votre mépris ! • . . 
* Je vous ai, )ele sais, ravi votre fortune ; 
Mais qu avez-vous perdu , quand il vous en reste une 
Qu0 ne pourront jamais arracher de vos mains 
Ni caprices dn sort yni jugemens humains ? 
Vous vous croyez à plaindre , 6 femme que ) adore ! 
Ah ! combien à mes yeux vous êtes riche encore ! 
Tant de vertus , d'attraits , que vous seule ignorez ^ 
Quelle dot pour l'éponx que vous vous choisirez ! 
Mais hélas ! à ce titre est-ce à moi de prétendre ? 
Puis-je essujei* vos pleurs ^ moi qui les fis répandre ? • • ^ 
Si pourtant le respect , si le plus tendre >amour 
Peuvent auprès de vous trouver grâce à leur tour , 
. Pardonnez-moi , Cécile^, un crime nécessaire ^ 
âans lequel je serais indigne de vous plaire: 
^ Par générosité partagez mon destin , 

£t daignez m'enrichir en recevant ma main. 

MARIE, Oi^ec un cri de Joie* 
Ah ! monsieur l'Avocat ! serait-il bien possible ? 

CECILE. 

A tant d'amour, monsieur , je dois être sensible ^ 
Mais ne puis avec vous former aucun lien. 

ARMAND. 

Quoi! vous? 

MARIK 
Le refuser ! mais y pensez-vous bien ? 
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SCENE IX ET DBB.NIÈRE. 

> 4 

ARMAND, DUCLOS, CÈCltJE, MARIÉ. 

DUCLOS, ^hdehon. 

Armand ! ou aonc est-il ? Armand ! que je le voie ! 

( // Vapperçoit et lui saute au cou^ ) , 

Ah ! cher ami ! je sais . . . j'ai gagné . . . quelle* joie ! 
J'en étais sûr \\ Pourtant y comme je l'ai ttaité ! ; , ; 
Oui y si j'avais pev^ii , je laurai^ ménté ! ) 
J'ai su notre succès par Robertot iMi-méme* . ; 
H partait* Il était d'une fiiréur extrême ! 
Mais vous , qu'avez-vous donc? n'êtes-vbus pas contelit? 
N'êtes-vous pas heureux d'avoir un tel talent ? 

. :. i -/ARMAND. 
Très-heureux en e£Fet ;,. Cécile a)issi sans doute? 

DVChOSi à Cécile. 

-Ah ! pardonnez ; •• ma joie à vos freines ajouté : 
J'ai tort. • • «\ 

MARIK 



Le plus grand' toit ç'ést'cle nbui ruiner; 

DUCLOS: 

youè riiinèr f qui j moi ! peut-ônié soùpçotmer ? 

{A Cécile.) ""'"['■ ''■'' 

j^uaitd je ne' bauraisi po» coiaDiéiii Armand Vous aimé j 

4 ' 
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]S'ai-]e pas une dette à vous payer moi-même ? 

Tantôt , quand mon procès me paraissait perdu , 
Ke vouUii-'eUe pas (jue tout me iÙt tendu ? 
Et je iicîUirais , pour prix d'un procédé si tendre , 
CoiistJ ver tous les biens iju'elle a voulu me rendre ! 
Morbleu ! c'est m'ofïenser , et je m'en vengerai ; 
De sa dot, c'est moi seul, moi, <juime çfaargeraL 

,. ;,. CEÇfL.e, 
Monsieur... , - 

yifi.K^'R, à Cécile, montrùneyirmand. 

Ça. maÎBtMMnt nous l'épo«s(NU , je p^is^. 

- ■. ^ ARMAN.D. ' ■ 
Eh bien I Cécile ,. eh bien ! 

■ &UCLOS. 

Ssl)-C9 (^d'elle balance ? 
- .^ECHvB. ' ■ - ' 

Pardonnes : tous Jes deux tous roe-preauz en raîo, 
Et je dois re^ec^t v^ï 4^0* er&a,.B^^ifL . : - ' ' 

ARMAND. 
Ciel! 

îe ne suis pointiîlle dft voire frère , 
Lir^ je ne suis j>lus pour vous qu'un* ^TMlg^e^ 
biens de'vos'fils ne (lois accepter rien, 
des Mrens pt noa pas rotr« \tmi. ■ y 
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( Montrant Armand. ) 
Et y plus j'ai pour monsieur d'estime yjéritable ^ 
, Plus d'accepter sa main je me croirais coupable- 
Un homme tel que lui , que je sois riche ou non , 
Ne doit point épouser une fille sans nom» 

MARIE. 
S'il vous donne le sien , qu'est-il besoin du vôtre ? 
Croyez-vous que son nom n'en vaille*pas un autre ? 
Vous êtes sans famîUe ? eh hien ! c'est pour cela : 
Prenez un bok inari qui vous en donnera. 

DtrCLOS. 
Qi*ê sa noble fierté me touche et m'iatéresse ! 
V'tîitts i'épouseriez donc si vous étiez ma nièce ?-.. 
^ Mais vous ne Têtes point. 

CECILE, ai^ec impatience. 

Qui suis- je donc , hélas 1 

DUCLOS, 

Je ne sais ... je voudrais .:. . mais vous ne Tètes pas ; 
Car vous l'auriez prouvé. 

CECILE^ lui donnant une lettre. 

lisez donc cette lettre 
Que si souvent en vain j'ai voulu vous remettre ! 

D U C L O S , considérant la lettre. 
Ciel ! elle est de mon &ère ! ... à Cécile Duclos^ 

MARIE. 

Ah! 

ARMAND. 
Pourquoi donc l'avoir cachée aux tribunaux.? 
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CECILE. 
Vous allez le saroir.^ 

DUCLOS, Usant. 

r 
« Ma CH£k£ ENFANT , 

M Mon frère., coupable comme moi de la faute qui 
n m'a perdu. . . » ( s* interrompant. ) 

H est trop vT^i ! 

7 Mon irère , coupable comme moi de la faut« qid 
» m'a perdu, a craint, et je Tai craint aussi, que la 
» plus légère correspondance entre nô\is ne lyi fit 
9> partager mop e}pl. Il faut pepçndant, çomipe il 
D a toujours ignoré mon mariage , que , si je meurs , 
a> il puisse te reconnaître pour ma £lley. Remets-lui 
» donc ce billet , mais toi-même , mais à lui seul , 
» et sois sûr que tu trouveras en lui 1 oncle le plus^ 
» tendre , etc. » 

• • 

Ma nièce ! 
Cet écrit me perdait sans ta délicatesse. 

CECILE. 
Eh ! puisqu^il vous perdait, pouvais-je m*en senrir ? . 

( Duclos r embrasse, ) 
Mais dounez-le moi. 

(jE/te veut reprendre la lettre pour la decfiirer, ) 

P U C L O S , r arrêtant. 

Non ! tu veux anéantir 
J.*^ titre le plus fort, et le seul qui te reste. 
Et mie t*a ménagé la Puissance céleste ! • 
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Cécfle ! Je le garde ; il est sacré pour moi ! 
Oui; je te reconnais, je le veux , je le doi : 
D^abord, je vais par-tout te présenter moi-même; 
Epouse, mon enfant, Thonnéte homme qui t'aime; 
Tu peux seule en ce jour m'acquitter envers luL 

CECILE, 

Mais vous demeurerez avec nous ! 

DUCLOS. / 

Eh bien ! oui : 
Que la même maison désormais nous rassemble. 

ARMAND, souriant. 

Vous ne craignez donc plus de nous trouver ensemble? 

DUCLOS. 

Non . • . mais c*est à Paris cpi'il vous faut demeurer ; 
C'est-là qu'est le talent , là qu'on sait l'hpnorer ; 
Là , que tout A^^x^^^ ^ ^^^ devoirs fidèle , 
Yous prendra désormais pour guide et pour modèle; 

FIN. 




N O T E S, 

(ij Vitiamajorum sunt mores nostrœ* SiNiQVE- . |9 a 

(a) Quelques personnes ont pensé que j'aurais dû dire,^ 
Et LE sera toujours. 

Elles sont dans l'erreur ^ si l'on s'en rapporte à Vau-*. 
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gelas , à de WàiUif , à Votealre, à Dailucrsaîs^ et «afin à 
r Académie famgawe. Voici la rè^ : 

cK II 'finit «CNtjovrs k tpsmà ce pronom se rapporte à bu 
L » «djeéfif , OH 4 iHi sulMtantâf employé «^jecti'vemeiit. » 
Aiaâ il &«t dive : 

Êtes-Yous plaideuse? Oui y\à le suis. 
£tes-YOus mère ? Oui j ]e le sois, 
ce Mais il faut toujours & ipumd ce pttmom ife tiapporte à 
» un substantif précédé d^ son article. x> 

Êtes-Yous la mère de cet enfant? Oui, je la suis. 
Êtes-YOus sa nièce ( la nièce de lui } ? Oui^ je /a «ois. 

(3) Mot du célèbre Avocat Gerbier. 
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Conformément à la loi , j'ai déposé deux exemplaires 
d.e cet ouvrage à la BibUothèque impéiiale y les lois m'en 
assurant la propriété , je le place sous leur sauYe-garde* 
Je traduirai devant les tribunaux tout Contrefacteur ou 
J^ébiteur d'éditic^ cenlare f ai t e , et je récompenserai gé- 

^ a néreusement les personnes gui voudront bien me les faire 

V • T\ \ connaître. 
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Ouvrages du même Auteur, qu^on trouve chez h 

même Libraire. 

Caroline f ou le Tableau, Comédie en un acte^ en 
Ters. 

Le Valet de deux Maîtres , Opéra - Comique en un 
acte. 

Arioste , Comédie- Vaude-ville en un acte. 

U Epreuve délicate , Comédie en un acte ^ en vers. 

La Dupe de soi-même y Comète en trois actes 7 en 
Yers. 
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